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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Filles du feu, Gérard de Nerval (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LES FILLES DU FEU, Gérard De Nerval (Fiche de lecture)



Les Filles du feu rassemblent des textes de formes diverses : nouvelles, récits, chansons et légendes, séquences dialoguées, sonnets. Quand le volume paraît, le 28 février 1854 – un an avant le suicide de Gérard de Nerval (1808-1855) –, la presque totalité de ces pages a déjà été publiée dans des revues ou d’autres œuvres de l’auteur, comme les Petits Châteaux de bohème, 1853. Seuls une partie de la Préface-Dédicace à Alexandre Dumas et quelques poèmes des Chimères sont encore inédits. Dans ses coupures, ses adjonctions, ses transformations, le recueil témoigne de l’itinéraire psychique du poète, et de sa singularité.

En leur troublante diversité, Les Filles du feu annoncent aussi Aurélia et cette « surénergie de la folie » (Béatrice Didier) qui l’habite. Déjà, Angélique, Sylvie, Jemmy, Octavie, Isis, Corilla, Émilie et l’énigme étincelante des douze sonnets des Chimères qui, selon le poète, « perdraient leur charme à être expliqués, si la chose était possible », éclairent et transmuent les souvenirs, les rêves, les irréductibles déchirements de la vie profonde de Nerval. Moins gardiennes d’un secret que révélatrices (et parfois, dissipatrices) d’ombres, Les Filles du feu mettent en scène l’impossible nervalien : la Femme, hors la Mère morte, et donnent à sa mélancolie une dimension mythique.


• Le vrai pays

« Connais-tu le pays où les citronniers fleurissent ?... » La chanson de Mignon dans l’ouvrage de Goethe Les Années d’apprentissage de Wilhelm Meister (1795-1796), et son rêve d’un ailleurs qui serait le vrai « pays » pourraient révéler l’unité du recueil, le proche et le lointain s’y mêlent : terre du Valois (matrice de l’âme du jeune traducteur en français de Faust), vibrant des vieilles romances qui jalonnent Angélique et Sylvie et qu’inventorie le florilège de chansons et de légendes qui leur font suite ; terre d’Amérique où l’héroïne éponyme de Jemmy choisit de vivre auprès des Indiens ; Naples et le Pausilippe, gorgé de la lumière suicidaire d’Octavie, tandis que Corilla, dresse une seconde scène napolitaine, à la fois lieu de quête et de perte de soi et de l’objet aimé (cette prima donna, double de Jenny Colon, la cantatrice aimée de Nerval) ; enfin une ville frontalière, entre Prusse et France, le fort de Bitche, où se dénoue le secret tragique narré dans Émilie : autant de théâtres qui, sous l’illusion du voyage, ponctuent la dérive du sujet nervalien.

Car le « pays » obstinément cherché, à travers Les Filles du feu et ces visages de femmes en apparence contrastés (Sylvie et Adrienne, Octavie et la brodeuse napolitaine aux charmes délétères, « les soupirs de la sainte et les cris de la fée » d’El Desdichado) ne découvre pas l’origine où feint de conduire le rêve qui est aussi remémoration. Le commencement n’est jamais que recommencement : « La Treizième revient... C’est encore la première ;/ Et c’est toujours la seule et c’est le seul moment » (Artémis).

À l’image de l’actrice Aurélie, admirée au premier chapitre de la nouvelle et qui réapparaît au treizième et dernier, l’amour entrevu reconduit inlassablement à la désillusion (Sylvie), à la tentation de la mort, à l’union déréalisée par la fascination mythologique (Octavie). La Mère inconnue, à l’origine du drame personnel de Nerval, fait à jamais écran à l’atteinte du « pays », et donc au bonheur. À la coïncidence avec soi, elle substitue l’inquiétante étrangeté, ce sentiment jadis intime qui réapparaît comme autre et inconnu.

Ainsi, dans les récurrences des figures et les résonances harmoniques qui donnent au recueil son charme singulier, Les Filles du feu mènent toutes – y compris « l’athénienne Sylvie » – au domaine de l’ombre ; au monde souterrain d’Isis, significativement relié, dans la nouvelle qui porte son nom, à la fête et au travestissement.

Les Filles du feu peuvent alors apparaître comme l’antithèse du roman initiatique qu’elles semblaient annoncer. Constamment dérobé à lui-même, le moi nervalien, représenté dans trois textes à caractère autobiographique (Angélique, Sylvie, Octavie), est renvoyé à l’obsession du Double, en lui et dans l’objet aimé, à la menace de la dissociation, au ciel vide auquel est confronté, dans Les Chimères, un Christ aux oliviers, frère du poète. Et l’harmonie panthéiste latente, célébrée par Vers dorés, semble impuissante à conjurer cette déréliction.



• Le fils du feu

Reprenant, pour présenter les douze sonnets ajoutés aux Filles du feu et les intégrer au recueil, le mot de « chimères » qui servait de conclusion à Sylvie (« Telles sont les chimères qui charment et égarent au matin de la vie »), Nerval annonce la modernité de sa démarche. Il n’est pas un « voleur de feu » comme, plus tard, Rimbaud le Voyant, mais une « identité affolée » (Jean-Pierre Richard), purifiée à la flamme de rêves inassouvis. Hybride fascinant, ignorant le moi romantique au profit d’une voix sans origine et sans destinataire, abandonné à l’ivresse de tous les dieux réunis, le poète des Chimères ouvre cette liberté du sens qu’imposeront les surréalistes. De l’acteur Brisacier, éperdu d’altérité (Préface des Filles du feu) au « banni de liesse » (El Desdichado) ; de l’Antéros révolté contre l’amour, à la pure liberté créatrice, Nerval relate, dans Les Chimères, la dure conciliation des ténèbres et des forces lucides : « Ils m’ont plongé trois fois dans les eaux du Cocyte,/ Et protégeant tout seul ma mère Amalécyte,/ Je ressème à ses pieds les dents du vieux dragon » (Antéros).



Marie-Françoise VIEUILLE
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NERVAL GÉRARD DE (1808-1855)



Introduction
Le XIXe siècle a considéré Gérard de Nerval comme un écrivain mineur : aimable compagnon, doux rêveur, gentil poète. Dans sa Sylvie, déjà tenue pour une réussite exquise de son art, on goûtait le charme idyllique de la narration, sans guère saisir les résonances intérieures. Aurélia, Les Chimères, œuvres d’un abord plus difficile, demeuraient méconnues ou peu comprises.

En toute justice, le XXe siècle a promu Nerval au rang des plus grands ; sa gloire est définitivement assise. Mais, par une réaction excessive, certains exégètes accordent aujourd’hui trop d’importance aux spéculations chimériques dont ses contemporains, les plus proches amis exceptés, se contentaient un peu inconsidérément de sourire.

Si Gérard de Nerval n’est pas ce « fol délicieux » qu’évoquait Maurice Barrès, il n’est pas non plus un héros de la connaissance, un porteur de message. Sa quête fiévreuse à travers les mythologies et les théosophies ne révèle que l’inquiétude de son esprit. Sa grandeur est de s’y être engagé jusqu’à en mourir, et d’en avoir figuré les épisodes avec une lucidité pathétique, contrôlée par un art vigilant.

• Rêveries d’enfance et de jeunesse

Né à Paris, Gérard Labrunie (Nerval est un pseudonyme emprunté à un clos familial) avait deux ans lorsque sa mère mourut, en Silésie. Elle accompagnait son mari, médecin de la Grande Armée. Gérard voua un culte à sa mémoire, et le traumatisme causé par cette absence est à l’origine de son tourment.

Il vécut ses premières années dans le Valois, chez son grand-oncle maternel, Antoine Boucher, qui possédait une petite maison à Mortefontaine. Au retour de son père, en 1814, il le suivit à Paris. Il prépara son baccalauréat au collège Charlemagne. L’été, cependant, il retrouvait les forêts de son enfance. Mortefontaine, mais aussi Chantilly, Senlis, Chaalis, Ermenonville l’ont imprégné de souvenirs. Lorsque la maison d’Antoine Boucher fut vendue, en 1825, cet événement familial marqua pour lui la fin d’un premier cycle affectif.

Non moins important pour sa vie intérieure apparaît, dans sa dix-neuvième année, un autre séjour provincial, chez des parents du côté paternel, à Saint-Germain-en-Laye. Gérard s’y éprit d’une cousine, Sophie de Lamaury, qui devait rapidement se marier. De cette aventure, longtemps ignorée, datent sans doute ses premières ferveurs sentimentales.

Ainsi, les rêveries de Nerval sont nées, au moins pour une part, du regret d’une mère qu’il n’a pas connue, d’une jeune fille qu’il n’a pas conquise. Elles flottent autour du Valois et de Saint-Germain, qui sont les deux hauts lieux de la géographie nervalienne.



• Bohème littéraire et bohème galante

C’est à Saint-Germain, semble-t-il, qu’il parachève une de ses premières entreprises littéraires, la traduction du premier Faust de Goethe. Mais c’est à Paris que s’oriente, décidément, sa vocation d’écrivain. Avec Théophile Gautier, son condisciple de Charlemagne, il fréquente le « cénacle » de Victor Hugo, participe à la bataille d’Hernani, se mêle à la bohème artiste des Jeune-France. Il se plaît dans la compagnie de cette jeunesse turbulente. Cependant, il cultive en lui-même un domaine secret. Dans quelques poèmes se devine, déjà, une délicate nostalgie : Fantaisie (1832) a pour cadre le château de Saint-Germain ; à l’appel d’un air magique apparaît une dame en habits anciens qu’il reconnaît pour l’avoir rencontrée, peut-être, dans une existence antérieure ; ainsi commence l’élaboration mythique du thème sentimental qui dominera ses œuvres essentielles.

En 1834, à la faveur d’un modeste héritage, il s’installe, avec Arsène Houssaye et Camille Rogier, tout près du Louvre, impasse du Doyenné, dans un petit hôtel qu’il meuble avec un goût raffiné. Pour lui et pour le groupe de ses amis, c’est une époque de vie frivole et insouciante : « Quels temps heureux ! on donnait des bals, des soupers, des fêtes costumées ; on jouait de vieilles comédies [...]. Nous étions heureux, toujours gais, quelquefois riches » (Petits Châteaux de bohème).

Riche, Gérard de Nerval ne le demeura pas longtemps, car il eut tôt fait de dissiper son héritage. Heureux, non plus : une aventure douloureuse allait



• La poursuite des chimères








• La transcription du drame intérieur








• L’art de l’écrivain
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